
 

ADF   SEANCE N° 3     (Document complémentaire) 

Le Serviteur de Dieu dans le Second Isaïe 

La seconde partie du livre d’Isaïe (chapitres 40 - 55) se situe à la fin de l’exil à Babylone, donc un peu 
avant 538. Le prophète, lointain disciple d’Isaïe, s’adresse à un peuple juif complètement anéanti, peu 
avant que le roi perse Cyrus, nouveau maître du Moyen Orient, ne l’autorise à rentrer chez lui. 

Qui est ce personnage dont il est question dans les quatre « chants du Serviteur » ? (Is 42,1-9 ; 49,1-
6 ; 50,4-9 ; 52,13 - 53,12) On ne sait pas qui ces textes visaient quand ils ont été écrits, d’autant plus 
que, selon les endroits, il semble s’agir de personnes différentes : Cyrus (cf 45,1-5) ? le petit reste 
fidèle d’Israël (49,3) ? ou encore le prophète anonyme auteur du livre ? le roi en exil ? Cependant nous 
lirons ici ces textes comme un tout, comme on le faisait du temps de Jésus, en considérant qu’il s’agit 
d’un seul personnage. 

Le Serviteur est un homme choisi par Dieu. Dieu l’appelle, comme avec tendresse et fierté : « Mon 
Serviteur ». Dieu a mis sur lui son Esprit (42,1).  

Dieu l’a mis à part pour une mission particulière, à savoir : 

a) Une mission à l’égard du peuple de Dieu  

Pour qu’il enseigne aux gens découragés le « droit » et la « justice », c’est-à-dire, d’une part, la bonté 
d’un Dieu qui donne toujours la vie et, d’autre part, la réponse de l’homme à ce don, dans sa manière 
de vivre.  

Pour rétablir l’alliance entre Dieu et son peuple (42,6). 

Pour qu’il ouvre les yeux des aveugles et fasse sortir de prison les captifs » (42,7). Mission déjà 
reconnue au Messie : il est sauveur.  

Pour qu’il sauve aussi en « ramenant Jacob » (49,5), c’est-à-dire en faisant revenir le peuple de l’exil. 

Notons que, jusqu’ici, la mission du Serviteur se rapproche beaucoup de celle du messie.  

b) Une mission à l’égard de la terre entière :  

« Je ferai de toi la lumière des nations, pour que mon salut atteigne jusqu’aux extrémités de la terre » 
(49,6). Cet universalisme est une nouveauté dans l’histoire de la révélation. Jamais Israël n’avait 
réalisé à ce point que son Dieu était le Dieu unique - et réciproquement que les dieux des autres 
peuples n’étaient rien - qu’il était le Dieu de l’univers entier et que, par son Serviteur, il proposait le 
salut au monde entier.  

Au Ch. 52, ce sont les « rois de la terre », c’est-à-dire des personnages qui représentent la population 
entière de l’univers, qui disent : « Tous, nous étions comme des brebis. Nous étions errants... C’est 
grâce à ses plaies que nous sommes guéris... » 

c) Une mission qui s’accomplit par la souffrance rédemptrice :  

C’est par sa souffrance et par sa mort que le Serviteur sauve des multitudes (53,11), une souffrance 
qu’il accepte librement : « J’ai tendu le dos à ceux qui me frappaient » (50,6) ; « comme un agneau 
conduit à la boucherie et n’ouvrant pas la bouche... » (53,7).  

Le Serviteur prend cette souffrance à la place des autres pour les « justifier », c’est-à-dire les faire 
vivre à nouveau dans cette réalité que nous avons appelé la justice : « Or c’était nos souffrances qu’il 
supportait et nos douleurs dont il était accablé » (53,4). Par ses souffrances, mon Serviteur justifiera 
des multitudes, s’accablant lui-même de leurs fautes » (53,1).  

Cette mystérieuse valeur de la souffrance et de la mort librement acceptées qui sauvent est une idée 
nouvelle dans l’histoire de la révélation. Par là le personnage du Serviteur est nettement différent de 
celui du Messie. En effet, ni au temps du Second-Isaïe, ni au temps de Jésus, il n’était question que le 
Messie souffrît. [C’est d’ailleurs ce qui explique qu’il était radicalement impossible pour les apôtres de 
comprendre ce que Jésus voulait dire quand il parlait de sa passion. ] 

d) Mission de révéler à tous la gloire de Dieu : 

Paradoxalement, c’est ce Serviteur méprisé, qui n’a plus figure humaine, qui va révéler la gloire de 
Dieu : « Tu es mon Serviteur, en qui j’illustrerai ma splendeur ». 

La gloire de Dieu, ou sa « splendeur », c’est, dans la Bible, son infinie grandeur qui, se révélant à 
l’homme, l’impressionne et le comble de joie. Elle est imaginée comme un éclat fulgurant qui éclaire 
en même temps qu’il effraie : « Je ferai de toi la lumière des nations » (49,6). 

Par l’action du Serviteur, le monde entier reconnaîtra que Dieu est Dieu : « qu’on rende gloire au 
Seigneur... » (42,12).  



 

e) Le Serviteur est appelé à partager la gloire de Dieu : 

« J’étais glorifié aux yeux du Seigneur » dit le Serviteur en 49,5. Plus loin, Dieu dit de lui : « Voici que 
mon Serviteur sera haut placé, élevé, exalté (ou glorifié) à l’extrême. » (52,13) 

Ces mêmes mots servent, dans d’autres passages d’Isaïe, à exprimer la transcendance de Dieu, sa 
grandeur, sa majesté au delà de ce que l’homme peut expérimenter ou concevoir.  

Isaïe nous décrit donc la vocation du Serviteur comme inouïe, incroyable : de l’extrême humiliation à 
l’extrême élévation. Il est invité, en quelque sorte, à partager la condition divine, à prendre place sur le 
trône de son Seigneur.  

f)  Le Serviteur représente le peuple de Dieu et même l’humanité entière : 

C’est ce qu’on pourrait appeler le « principe de substitution » : on passe de toute l’humanité à Israël, 
de ce peuple à un petit reste fidèle, de ce petit reste à un seul personnage qui assume le destin de 
tous... Les spécialistes parlent du Serviteur comme « représentant inclusif » de l’humanité. Si les mots 
savants vous ennuient, oubliez celui-ci, mais retenez l’idée : « un pour tous ». Elle est une des clés de 
l’histoire du salut.  

Voici comment Etienne CHARPENTIER commentait ce fait dans « Jeunesse du Vieux Testament » 
((coll. « Jalons », ed. Fayard, p. 76) : « Le peuple de Dieu est son Serviteur. C’est lui que le Second 
Isaïe nous décrit. L’habillant du souvenir des grands persécutés d’autrefois, Moïse, Jérémie surtout, il 
le voit humilié en Babylonie, frappé en Palestine. Ce peuple personnifié (tellement personnifié que 
parfois il devient distinct du peuple lui-même, comme Jésus-Christ, rassemblant en lui l’humanité, en 
sera cependant assez distinct pour la sauver), ce peuple est appelé par Dieu pour transmettre la 
lumière aux nations, non par la force comme on avait pu le croire, mais par sa foi en Dieu (premier et 
deuxième chants). Cette mission sera douloureuse : le troisième chant nous montre comment le 
Serviteur supporte la souffrance, abandonné entre les mains de Dieu. Et nous voici enfin à un sommet 
de l’Ancien Testament au-delà duquel il n’est plus rien à attendre sinon la réalisation de ce qu’il 
annonce : le serviteur souffre et meurt... pour les autres. Avec ce poème, la souffrance d’un peuple 
prend son sens. Elle n’est plus malédiction ; elle devient Rédemption.  

Quand les premiers chrétiens reconnaîtront en cet homme crucifié qu’ils ont vu ressuscité, le Serviteur 
souffrant (Lc 2,32 ; Ac 3,32), ils  reconnaîtront qu’ils sont sauvés, puisqu’en lui, c’est tout le peuple qu’il 
personnifie qui est mort et qui maintenant vit pour Dieu. » 

 

Le Messie tel qu’on l’attendait à l’époque de Jésus  

Nous avons constaté avec les figures du Roi-messie et du Serviteur (et l’on pourrait en ajouter 
d’autres : le prophète, le Fils de l’Homme...) que l’espérance d’Israël revêtait des formes diverses et 
que les personnages qui l’incarnaient étaient multiples.  

A l’époque de Jésus, cette espérance, cette attente était plus vive que jamais, mais les personnages 
attendus pouvaient se présenter sous des aspects contradictoires. Les deux textes qui suivent, deux 
« portraits du Messie », en font foi. 

1) Le premier est tiré des « Psaumes de Salomon » (17,23-27), composés vers 50 av. J.C. : 

« Vois, Seigneur, et suscite-leur leur roi, Fils de David,  
Au temps que tu as  fixé, ô Dieu,  
Pour qu’il règne sur Israël, ton Serviteur.  
Ceins-le de force pour briser les chefs injustes.  
Purifie Jérusalem des nations qui la piétinent et détruis-les. 
Par la sagesse, par la justice, qu’il chasse les pécheurs de l’héritage de Dieu.  
Qu’il brise l’orgueil du pécheur comme un cruche de potier.  
Qu’il brise toute leur substance avec une masse de fer.  
Que d’une parole de sa bouche, il brise les nations impies,  
Et que par ses menaces il mette en fuite les nations ! » 

2) Le second est tiré de l’Ancien Testament, du livre du prophète Zacharie (Za 9,9-10) et date 
d’environ 300 av. J.C.. Il est cité par Mt 21,4-5 pour commenter l’entrée messianique de Jésus 
à Jérusalem : 

« Exulte de toute tes forces, Fille de Sion ! 
Pousse des cris de joie, Fille de Jérusalem ! 
Voici que ton roi vient à toi : 
Il est juste et victorieux, 
Humble et monté sur un âne,  
Sur un ânon, petit d’une ânesse.  
Il supprimera d’Ephraïm la charrie  
Et de Jérusalem les chevaux. 
L’arc de guerre sera supprimé.  

Il proclamera la paix pour les nations... » 


